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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 
DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 9 OCTOBRE 1848. 


PRÉSIDENCE DE M. POUILLET. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Payen annonce que M. Frannin est parvenu à débarrasser économi- 
quement, la pulpe et la fécule amylacée des marrons d'Inde, de l’amertume 
qui caractérise ces fruits. 

Le procédé consiste à mélanger r ou 2 kilogrammes de carbonate de 
soude avec 100 kilogrammes de pulpe; on lave et l’on tamise ensuite. 

Le produit peut alors entrer dans les préparations alimentaires et concourir 
à augmenter la masse de nos subsistances. 

M. Flandin s’est, en outre, occupé d'un travail analytique sur les marrons 
d'Inde. Les premiers résultats de ce travail sont consignés dans un paquet 
cacheté dont l’auteur désire offrir le dépôt à l'Académie. 


M. Paye ajoute, sur la demande d'un de ses confrères, quelques détails 
historiques relativement à ce qui a été fait jusqu'à ce jour sur les marrons 


d'Inde. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la climatologie comparée de l'Italie ancienne 
et moderne (suite du premier Mémoire); par M. Dureau DE La Mare. 
(Extrait par l'auteur.) 


_« Wendange.— Cette époque de la récolte des raisins pour la fabrication 
C. R., 1848, 2me Semestre. (T. XXVII, N°18.) 48 
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duction annuelle des agneaux et des fruits qui se perpétue pendant 2000 ans, 
est encore une preuve additionnelle assez forte en faveur de la constance du 
climat de l'Italie. 

» Je prendrai maintenant quelques exemples parmi les arbres forestiers 
qui croissent spontanément en Italie. Le genre Quercus m'a fourni quelques 
dates, ou plutôt quelques limites précises et quelques faits curieux. 

» Chênes. — Pline dit que tandis que le Robur et le Quercus (qui est 
certainement la variété latifolia du Quercus robur) croissent presque par- 
tout, que l'Esculus ne croît pas dans tous les lieux, et que la quatrième espèce 
de ce genre, le Cerrus, n'est pas connue dans la majeure partie de Ftalie. 
Cette assertion de Pline est pleinement confirmée par M. Tenore, qui dit: 
« Beaucoup d’espèces de chênes peuplent les bois des plaines et des col- 
» lines basses du royaume de Naples; le Cerrus seul les abandonne pour 
» habiter la région du hêtre (800 mètres d'altitude). Dans les montagnes de 
» la Basilicate, et spécialement près de Lagonegro, j'ai vu des forêts de cet 
» arbre qui atteignaient une taille colossale, et que de loin d’abord J'avais 
» pris pour des hêtres. » 

» Pline rapporte que le liége, Quercus suber, ne croît pas dans toute 
l'Italie, et pas du tout dans la Gaule lyonnaise ou transpadane. Ce fait est 
trop connu pour avoir besoin d’être confirmé par des autorités modernes. 
Quant au Quercus robur, Caton prescrit que, si on l’emploie pour échalas 
(pro ridica), il faut le couper vers le solstice d'hiver, et qu'en général il faut 
couper tous les bois de construction quand les semences sont mûres, cum 
semen maturum habent. Palladius précise l'époque de la maturation des 
fruits du chêne, en disant que c'est en novembre qu'il faut recueillir les 
glands que l'on veut conserver; et Pline précise les espèces, en rapportant 
que le Quercus latifolia fournit les slands les plus gros et les plus doux, que 
l'Esculus vient apres; que ceux du Robur sont petits, ceux du Cerrus 
amers et adhérents à un calice épineux comme celui de la châtaigne. Quant 
à l’époque de la maturité des glands, M. L. Ricci, dans son Mémoire inséré 
dans le Journal d'Agriculture toscane, sur le Rapport des chénaies glandi- 

Jères, dit que les glands sont mûrs à la fin d'octobre. 

» La variété latifolia du Q. robur, si célèbre chez les anciens et si remar- 
quable par sa taille, ses larges feuilles, ses gros glands d’une saveur douce, 
qui sont un aliment très-sain et très-agréable, cette intéressante variété, 
dis-je, n'a été retrouvée que de nos jours par M. Tenore. 

» Nous avons vu que Pline attribue à cette variété à larges feuilles du 
Chêne rouvre les glands les meilleurs, les plus gros et les plus doux; il ajoute 
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même qu'on fait moudre ces glands apres les avoir séchés, et qu'on en fait 
du pain comme avec le gland doux du Q. ballota d'Espagne. Or M. Tenore 
affirme que cette belle variété du Quercus robur, qui se distingue par ses 
grandes feuilles, croît spontanément dans les forêts montagneuses de tout 
le royaume de Naples, qu'elle y est connue sous le nom de Quercia casta- 
gnara, à cause de la douceur et de la grosseur de ses fruits qu'on mange 
rôtis comme les châtaignes, et dont il s'est régalé plusieurs fois pendant son 
voyage dans la Basilicate et la Calabre ultérieure. Il reconnaît, dans cette 
variété du Robur, l'Esculus de Virgile, que maxima frondet, et le d'uc 
ŒAaTUQUA AOC de quelques auteurs grecs. Ce ne peut être, comme on l'a 
vu, l'Esculus de Pline et encore moins le Q. esculus de Linné. Ce bel arbre 
s'élève depuis 300 jusqu'à 700 mètres au-dessus du niveau de la mer, et, par 
conséquent, pourra fructifier dans presque toute la France et nous donner 
un nouveau fruit comparable à la châtaigne. Maintenant, la tradition my- 
thologique, qui rapporte que les Grecs et les [taliens ont vécu de glands 
avant la découverte et l'importation des céréales, et qui avait été regardée 
comme fabuleuse, parce que le chêne à glands doux ne fructifie qu’en 
Espagne et ne peut vivre sur les hautes montagnes de l'intérieur de la Grèce 
et de l'Italie, cette tradition, dis-je, devient un fait historique tout à fait 
probable. La haute taille de ce chêne-châtaignier, qui n'a, dit Pline, de 
supérieur que l'ægilops et peut-être le cerrus, sa fécondité, la nature de 
son bois un peu spongieux à cause de la rapidité de sa croissance, lequel, 
selon Pline, est moins bon que celui des autres chênes pour les constructions, 
les planches, les douves et pour faire du charbon, ne permettent pas de le 
confondre avec le chêne au gland doux, Q. ballota, qui n'est qu'un arbre 
d’une taille médiocre, indigène en Afrique et dans l'Espagne méridionale. 

» Palimier-dattier. — L'histoire de cet arbre si majestueux et si utile a 
été écrite avec beaucoup de soin par les auteurs anciens, Théophraste (1) 
et Pline (2) entre autres. Les phénomènes périodiques annuels de la matu- 
ration de ses fruits peuvent nous éclairer sur la température de quelques 
points du globe et sur la constance de cette température depuis vingt-trois 
siècles. Il est un lieu surtout, la vallée de Jéricho, dont la température et 
l'altitude, ignorées il y a quinze ans, sont aujourd'hui assez bien connues. 
Il est donc fort utile de soumettre à un nouvel examen les faits que l’anti- 
quité nous a transmis, et de les comparer aux observations modernes. 


ee nt 


(1) Hist. Plant., L. Il, cap. 3 à 8. 
(2) XIII, 6 à 10. 
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» Pline, dans son Histoire naturelle (x), dit qu'en Italie le dattier croît, 
mais qu’il y est stérile; qu'en Espagne, sur les bords de la mer, il porte des 
fruits, mais que ses fruits sont âpres et ne müûrissent pas; qu'au contraire, 
dans l'Orient, on en fait du vin, chez quelques nations du pain, chez le plus 
grand nombre la nourriture des quadrupèdes; qu'enfin le dattier, qualifié à 
juste titre d'étranger, ne croît spontanément ni en Italie, ni dans aucune 
autre région du globe que les régions chaudes, et ne donne des fruits ac- 
complis que dans les régions brûlantes. Théophraste confirme le fait de la 
stérilité du dattier pour la Grèce (2), et de la conversion de la datte en pain 
pour l'Éthiopie. 

» Les observations modernes ont confirmé ces faits pour l'Italie, l'Espagne 
et la Grèce. Pline ajoute que, dans la province d'Afrique, aujourd'hui la 
Régence de Tunis, les dattes sont douces, mais tombent avant leur maturité 
complète (3), et que, dans l'île de Chypre, elles sont douces et d’une saveur 
agréable, quoiqu'elles ne parviennent pas à leur maturité. 

» Ainsi, on peut suivre les divers degrés de maturation de la datte selon 
les divers degrés de latitude, car on doit être convaincu par l'assertion de 
Desfontaines, qui a passé trois ans dans les Régences d'Alger et de Tunis, 
que la datte ne müûrit complétement ni à Alger, lat. 36°,45, ni même sur 
aucun point des côtes de ces Régences, dont la latitude descend jusqu'à 
34 degrés, ni même près de la grande Syrte, plus méridionale pourtant que 
l'ile de Chypre, dont la latitude est de 35 degrés. 

» Pline va nous fournir, sur la maturation ét la qualité des dattes dans la 
vallée du Jourdain, quelques faits très-précis, très-curieux, et qu'on peut 
comparer aux observations récentes sur ce même point de la Palestine. Après 
avoir décrit Pabondance et la fécondité des dattiers de la Babylonie, il 
ajoute : « Que la meilleure qualité de dattes, et la plus renommée, se pro- 
duit en Palestine, non dans toute cette province, mais surtout à Jéricho, 
quoique l'on prise aussi les dattes d’Archelais, de Phaselis et de Livias: leur 


(1) XIE, 6. 

(2) Hist. Plant., I, 3. 

(3) C’est le sens que j'ai cru devoir donner à la phrase un peu vague de Pline, XII, 6: 
Fructum dulcem, sed statim evanescentem. Desfontaines (Voyage dans les Régences de Tunis 
et d'Alger, éditée par Dureau de la Malle; Paris, 1838, tome IL, page 285) dit: « Le dattier 
» croît presque indistinctement partout sur les côtes d'Afrique; mais on ne le cultive avec 


» soin qu’au delà de l'Atlas, parce que les chaieurs ne sont pas assez fortes le long de la côte 
» pour en mürir les fruits. » | 


ne 
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principal mérite est d'avoir un suc gras, épais, doux comme du lait(1), et 
dont la saveur très-douce participe de celle du vin et du miel. » Archelaïs, 
Phaselis, Livias étaient donc situées, comme Jéricho, dans la vallée ou, pour 
plus de précision, dans le bassin du Jourdain. Or nous savons maintenant 
que le sol, dans toute la vallée traversée par ce fleuve, à subi une dépression 
considérable qui atteint, même à Jéricho, un peu plus de 400 mètres au- 
dessous du niveau de la mer. 

» Gette circonstance géologique, jointe à la disposition des montagnes 
nues qui entourent cette vallée, et qui en font, en plein air, une véritable 
serre chaude, rend parfaitement raison de l’exquise saveur et de la matu- 
ration parfaite des dattes de Jéricho; car toutes ces circonstances réunies 
donnent à ce point du globe une température supérieure de plusieurs de- 
grés à sa latitude, qui n’est que de 32 deprés. Enfin, la dépression extraor- 
dinaire de la vallée du Jourdain, extrême à Jéricho, et qui se relève peu à 
peu à mesure que le fleuve remonte vers le Liban, explique aussi la qua- 
lité tres-bonne, mais décroissante, des dattes d’Archelaïs, de Phaselis et de 
Livias, que Pline a rangées suivant leur ordre de prééminence. Les obser- 
vations thermométriques et barométriques des derniers voyageurs sont d'ac- 
cord avec les faits exposés par le naturaliste romain, et l’on voit que, pour 
les diverses contrées dans lesquelles on cultive le palmier, la maturation de 
ces frujts est en rapport constant avec la température, et devient une sorte 
de thermomètre naturel qui atteste la constance du climat pour les diffé- 
rents points où les auteurs anciens ont indiqué les phases précises de cette 
maturation. ; 

» J'avais présumé, d’après la maturation complète et la saveur exquise 
des dattes de Tozzer, dans le Beled el Jerid, par 34° lat. N., qu'il devait y 
avoir dans cette partie de l’Afrique septentrionale une dépression notable 
du sol, comme celle de la vallée de Jéricho située par 32° lat. N., et que 
cette dépression se joignant à l'action des rayons solaires y cause une chaleur 
insolite à cette latitude. Ce n'est encore qu'une simple conjecture, car le 
baromètre n’a pas été jusqu'ici porté sur ce point; mais elle acquiert une 
certaine probabilité depuis le nivellement barométrique exécuté par 
M. Charles Texier, en 1847, depuis Constantine, passant par Biscara, jus- 
qu’à El Feïd, sur le Chott de Souf, à cinq journées sud de Biscara. Le sol 


(1) « Dos his præcipua succo pingui lactentibus, quodamque vini sapore in melle præ- 
dulci. » Desfontaines dit que les dattes du Sahara contiennent une sorte de miel d’une saveur 
douce et sucrée qu’il compare à celle de la marmelade d’abricots. 


(356) 


des bassins de l’Abéad et du Wed-Jiddi y est presque toujours au niveau, 
souvent inférieur à celui de la Méditerranée, et se déprime régulièrement en 
s’avançant du nord au sud. 

» Peut-être le point extrême de cet affaissement se trouvera dans le lac 
qui baigne Tozzer, ou dans quelques parties du Zab et du Sahara. A El 
Feïd, il est de 60 à 70 mètres. Cette dépression rendrait compte et de la 
saveur exquise des dattes de Tozzer par une latitude de 34° N., et de la 
chaleur excessive du désert qui, dans le Fezzan, par 34° lat. N., atteint quel- 


quefois 45° R. (1). 


Conclusions. 


» Je comptais présenter à l'Académie quelques exemples anciens et mo- 
dernes de germination, de foliation, de floraison, de maturation et de dé- 
foliation, pris au hasard parmi les cent quarante espèces et les nombreuses 
variétés que les Anciens ont décrites; je réserve ces détails pour l'ouvrage 
imprimé , et je termine en affirmant que les époques, ou au moins les limites 
des divers travaux agricoles et des diverses phases de la végétation, sont, 
pour les mêmes lieux et les mêmes altitudes, identiques dans l'Italie ancienne 
et moderne; et enfin que, depuis le siècle d’Auguste jusqu'à l’époque actuelle, 
le climat de l'Italie n'a pas subi de modifications sensibles dans sa température 
moyenne, annuelle et même mensuelle. » à 

M. Aueusrin Caucay présente à l'Académie deux Notes sur les objets ici 
indiqués : 


PREMIÈRE NOTE. — Sur ee 


E3 
(1 — a?) de ffT sin?edy 
LA ee TJ, (@+bicose)" 
dans laquelle à eo une racine carrée de l'unité; et détermination de 
cette intégrale , pour des valeurs impaires de m, à l’aide de la formule 


« SECONDE NOTE. — Sur la transformation d'une fonction = (x, y, z,...) 


(1) Voyez Ritchie et Lyons, Foyages au Fezzan. 
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de m variables x, y, 2, enune intégrale de l'ordrem relative à m variables 
auxiliaires À, pL, v,.…., et qui Habenel, d'une fonction nouvelle de x, y, z,.…. 
dont le degré se réduit au second. Solution de ce problème à l’aide de la 
formule 


ee 
MERE em (hp v,...) d'Adu ds... 
æ (x DR AE mi : m +-1 


(e 2 p°) 2 


dans laquelle : désigne un nombre infiniment petit, m un nombre impair, 
et p* une fonction de x, y, z,.. du second degré, déterminée par l’é- 
quation 
F HBREANS 2 : 2 RS 

PRE EMA Gr GNT 

Ajoutons que la formule subsiste pour tout système de valeurs de x, y, z,... 
représentées par des valeurs de À, 1, v,... comprises entre les limites des 
intégrations. » 


M. Bror fait hommage à l’Académie d'un Recueil d'articles qu’il vient de 
publier dans le Journal des Savants, sur trois observations de longitudes 
faites par Hipparque, et sur le mode d’intercalation des années de Calippe. 


M. Araco présente, au nom de M. de Humboldt, le deuxième volume de 
la traduction du « Cosmos, essai d’une Description physique du Monde » ; 
ce deuxième volume a été traduit par M. Galusky. 


M. Duvennoy fait hommage d'un exemplaire d’un recueil de Mémoires 
qu'il a successivement communiqués à l’Académie, concernant les organes 
génito-urinaires des Reptiles et leurs produits. (Voir au Bulletin bibliogra- 


phique.) 
MÉMOIRES LUS. 


M. Prasse, médecin vétérinaire du département des Deux-Sèvres, lit 
l'extrait d'une Note intitulée: Extrait d'un Traité sur les causes et les 
moyens préservatifs des épizooties et des épidémies. 

Dans cette Note, ainsi que dans le Mémoire plus développé quil sou- 
met au jugement de l’Académie, l'auteur s'occupe principalement des 
maladies qui, chez les animaux, correspondent aux affections typhoïdes 
chez l’homme. Il considère ces maladies comme produites par des champi- 


C.R., 1848, 2me Semestre. (T. XXVIL, N° 18.) 49 
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onons microcospiques introduits dans l'économie animale avec les aliments. 
Il range parmi les maladies auxquelles il attribue cette origine, le charbon, 
c'est-à-dire une des deux affections que, selon lui, on confond sous ce nom 
et qui seraient cependant fort différentes, soit quant à leur cause, soit 
quant à leur gravité, soit enfin quant à leur mode de propagation. Ses ob- 
servations, dans une partie assez étendue du département des Deux-Sèvres, 
lui ont fait reconnaître, relativement au charbon non gangreneux, une in- 
fluence indirecte de la constitution géologique du sol; les fourrages nés sur 
ces sortes de terrains paraissent prédisposer les animaux à la maladie. 
Quant au charbon gangreneux qui, suivant M. Plasse, se montre dans toute 
sorte de localités, il reconnaîtrait pour cause les cryptogames microsco- 
piques. 

Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d'une Commission composée de 
MM. Milne Edwards, Andral, Rayer. 


< 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — Analyses des eaux des terrains talqueux, anthraxifères et 
crétacés de la vallée de l’Isère. Observations sur la cause du développe- 
ment du goître et du rachitisme sur les terrains magnésifères; par 
M. Grace. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Élie de Beaumont.) 


« Le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Aca- 
démie contient le résultat de recherches concernant la composition chi- 
mique des eaux sur divers sols géologiques et à diverses hauteurs: l’ana- 
lyse m'a conduit à des résultats assez intéressants sur la quantité absolue et 
sur la quantité relative de chlorures, de sulfates et de carbonates que con- 
tiennent les eaux, sur divers sols géologiques et à diverses hauteurs ; et à 
cette observation, qui me paraît importante, que les eaux de tous les 
villages, de toutes les vallées, dans lesquelles le poître et le crétinisme sont 
endémiques, contiennent une quantité notable de sels de magnésie, sur 
quelque terrain que coulent ces eaux. 

» Cette étude a été faite dans les montagnes entre lesquelles est 
creusée la grande vallée de l'Isère, montagnes qui appartiennent, les unes 
au système des Alpes occidentales et qui atteignent 3000 mètres, les autres 
au terrain crétacé et néocomien et qui ont une hauteur beaucoup moins 
considérable. Mon but, en entreprenant ce travail sous les inspirations de 
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M. le professeur Dumas, était de chercher les quantités relatives de chlo- 
rures, de sulfates et de carbonates que contiennent les eaux depuis les 
glaciers jusque dans la plaine, et de comparer les sels dissous dans les eaux 
du terrain graniloïde (terrain talqueux), à ceux des eaux des terrains an- 
thraxifères et crétacés, pour connaître leurs quantités absolues et leurs 
quantités relatives. 

» Nos analyses ont été faites, en général, sur 20 litres, et les résultats 
sont rapportés à 1 litre; en sorte que les nombres expriment le poids absolu 
du sel et une fraction du kilopgramme d’eau analysé. 

» Les eaux du glacier du Glézin, prises dans le glacier lui-même à une 
hauteur de 2259 mètres, contiennent en dissolution de l'acide carbonique, 
de l'oxygène et de l'azote, comme toutes les eaux courantes, en tenant 
compte de la petite pression à laquelle elles sont soumises. L'évaporation de 
ces eaux nous a donné une petite quantité de sels dans lesquels les chlorures 
et les sulfates dominent. 

» L'examen comparatif de nos tableaux d'analyses montre : 

» 1°. Que la quantité de sels dissous va en augmentant du sommet des 
montagnes vers la plaine ; 

» 2°, Que sur les terrains talqueux et anthraxifères, les chlorures de 
soude et de magnésie, les sulfates de soude, de chaux, de magnésie et de 
potasse, diminuent relativement à la masse totale des sels lorsqu'on s'éloigne 
des sommets, et forment à peu près de 25 à 30 pour 100 des sels dissous, 
les sulfates de 24 à 31 pour 100, les carbonates de 36 à 47 pour 100; 

» 3°. Que sur les terrains anthraxifères, les sulfates de soude, de chaux 
et de magnésie sont en quantités absolues plus fortes que sur les terrains 
talqueux, et représentent environ 18 à 37 pour 100 : cette proportion des 
sulfates s'explique par la nature de ce terrain composé de grès et de schistes 
argilo-calcaires fort riches en pyrites, en gypses et en dolomies; les chlo- 
rures ne forment plus ici que 10 à 16 pour 100; 

» 4°. Que sur le terrain crétacé, les chlorures et les sulfates diminuent 
d'une manière notable au profit du carbonate de chaux et du carbonate de 
magnésie dans les eaux qui coulent sur les calcaires dolomitiques. 

» Ces résultats me paraissent devoir intéresser non-seulement les chimistes 
et les géologues, mais encore les physiologistes , les médecins et les agri- 
culteurs. 

» C’est aujourd'hui une opinion généralement établie, que les eaux domes- 
tiques jouent un rôle important dans la nutrition, en fournissant à l’économie 
des substances nécessaires à ses besoins, et qu'elle ne trouve pas toujours en 


49. 
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quantité suffisante dans les aliments ordinaires; tel est le carbonate de 
chaux. Mais ces eaux peuvent contenir, tantôt des principes minéralisateurs 
ntiles, tantôt des principes délétères, et c'est à ces principes délétères in- 
connus que les populations et les observateurs attribuent le développement 
du goître, du crétinisme et du rachitisme. 

» J'ai discuté rapidement, dans mon travail, les opinions émises ue cause 
SSbaIE du goître et du rachitisme, et j'ai montré qu'aucune de ces 
théories ne pouvait rendre compte des faits. Mes analyses m'ayant indiqué 
la présence d’une quantité notable de mâgnésie, 10 à 25 pour 100 dela totalité 
des sels dans toutes les eaux des villages et des vallées où le goître et le créti- 
nisme sont endémiques ; et observant que ces analyses faites sur trois terrains 
différents, terrains talqueux, anthraxifères et crétacés, pourraient expliquer, 
par la présence des sels de magnésie, le développement des affections endé- 
miques, j'ai cherché avec soin si dans les Hautes-Alpes, la Suisse ,le Piémont, 
_ les Vosges, les Pyrénées, dans tous les lieux où j'ai appris que ces maladies sé- 

vissaient, il existait des roches magnésiennes; et, en effet, des rochestalqueuses, 
gypseuses ou dolomitiques, des ophites se voient partout où l'on signale des 
goîtres ou des crétins. M. Élie de Beaumont, qui a bien voulu sParee de ses 
tiers et de sa vaste érudition , n’a trouvé, dans sa mémoire si riche d’ob- 
servations séologiques, que des Fe à l'appui de mon opinion. M. Boussingault 
s’est parfaitement rappelé que dans les provinces des Andes, où il avait observé 
des goîtreux, il avait recueilli des séries de roches #gypseuses et dolomiti- 
ques. M. Darwin, dans son ouvrage sur l'Amérique du Sud, est si frappé des 
masses énormes de gypses et de dolomies qu'on rencontre dans les Andes, 
qu’il fait une théorie pour expliquer leur présence. 

» Il résulte donc, des analyses que j'ai faites et des observations géolo- 
giques, que si les eaux sont, comme on le croit généralement, la cause pro- 
chaine du développement da goître et du crétinisme, on pourrait rapporter 
l'action délétère des eaux aux sels de magnésie ou, peut-être à la fois à la 
présence de la magnésie et à l'absence d'une quantité de chaux suffisante aux 
besoins de l’économie. L'analyse est appelée à résoudre ce problème. 

J'ai indiqué, dans mon Mémoire, un moyen préservatif. Ce moyen con- 
siste à séparer la ma puésie, en ut passer les eaux sur des filtres ou dans 
de grands réservoirs remplis de carbonate de chaux et d’un lit mince de 
chaux. » 
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CHIMIE. — Âfémoire sur la statique chimique du corps humain; par 
M. Barnaz. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Regnault, Balard.) 


« Dans le Mémoire que nous avons l'honneur de soumettre au jugement 
de l'Académie, nous avons cherché à résoudre, par l'analyse directe des 
aliments et des évacuations de l'homme, le problème suivant : « Connaissant 
» la quotité et la composition élémentaire des aliments, tant solides que 
» liquides, ingérés chaque jour, établir la quotité et la composition élé- 
» mentaire des évacuations, des transpirations et excrétions diverses, de 
» manière à pouvoir poser l'équation des gains et des pertes du corps 
» humain. » Notre travail est trop surchargé d'analyses chimiques et de 
chiffres pour qu'il soit possible d'en présenter ici autre chose que les 
conclusions résuinées. 

» 1%. Nous avons trouvé, pour le carbone brûlé chaque jour par l'oxygène 
de la respiration, des proportions identiques à celles auxquelles sont arrivés, 
par une autre voie, MM. Andral et Gavarret. Mais aux causes de variations 
indiquées par ces auteurs, il faut en ajouter une nouvelle. La quantité de 
carbone consommé en hiver est plus forte d'un cinquième environ que celle 
consommée en été. 

» 2°, La quantité d’azote contenu dans les aliments est supérieure à celle 
des évacuations, de telle sorte qu'il doit y avoir une portion de ce gaz 
exhalée dans la perspiration. Gette portion s'élève du tiers au quart de la 
quantité d'azote ingéré, mais elle n’est que la centième partie de l'acide car- 
bonique produit. Dans une bonne alimentation, le rapport du carbone à 
l'azote est environ de 100 à 8. 

» 3°. L’hydrogène et l'oxygène ne se trouvent pas dans les proportions 
exactes pour la formation de l’eau; il y a toujours dans les aliments un excès 
d'hydrogène que l’on peut considérer comme étant brûlé en partie par l'oxy- 
gène de la respiration. L’hydrogène ainsi brûlé est, en moyenne, l'équiva- 
lent du tiers du carbone transformé en acide carbonique. Cet hydrogène 
brûlé dans la respiration n’est point tout l'hydrogène des aliments; les éva- 
cuations sont plus riches en hydrogène que les aliments dans le rapport de 
8 à 5 environ. 

» 4°. L'oxygène nécessaire pour transformer en acide carbonique et en 
eau le carbone et l'hydrogène des aliments brûülés dans la respiration, est au 
bol alimentaire dans le rapport de rt à 3. 

» 5°. L'eau tant naturelle que formée par suite de la respiration et de la 
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digestion est, en moyenne, les 67 centièmes du bol alimentaire augmenté 
de l'oxygène atmosphérique qui se combine avec lui. 

» L'eau de la perspiration est, en général, un peu supérieure à celle des 
évacuations. Cependant, chez un vieillard, Peau transpirée s'est trouvée 
réduite au tiers de l’eau des urines et des excréments. 

» Pour trois expériences, nous avons trouvé plus de chlore dans les ali- 
ments que dans les évacuations; pour deux autres expériences, l'exces de 
chlore, mais très-faible, s’est trouvé dans les évacuations. Une certaine 
quantité de chlorure de sodium, qui s'élève parfois jusqu'au tiers de la quan- 
tité ingérée, ne sort pas par les évacuations; il nous a paru que ce phéno- 
mène se manifeste immédiatement après le bain. 

» 7°. L'équation de la statique chimique du corps humain peut s’écrire 
ainsi : 


ENTRÉE — 110008 SORTIE. 
D a 
Aliments solides 4 Eau de la Acide e ; Autres 
UE Oxygène. PA j Evacuations. 
et liquides. perspiration. carbonique. pertes. 
74,4 25,6 34,8 30,2 34,5 0,5 


» En général}, la perspiration est aux évacuations :! 2 : 1; nous avons 
trouvé une exception pour un vieillard chez lequel les évacuations étaient 
plus fortes que la perspiration. 

» 8. En défalquant de la quantité totale de chaleur produite chaque 
jour la chaleur prise par l’évaporation de l’eau transpirée, celle enlevée par 
l'air de la respiration, celle enfin prise par les aliments et les évacuations, 
nous avons trouvé, par le calcul, que la moyenne de la chaleur perdue par 
le rayonnement est de 30000 par jour ou 1250 par heure en été, et de 
42000 par jour ou 1750 par heure en hiver. On peut écrire entre la chaleur 
dégagée ou gagnée par le corps et la chaleur perdue, l'équation suivante : 

Chaleur prise 


Chaleur perdue 
par Chaleur enlevée par le 
Chalon l’évaporation par Pair Chaleur prise Chaleur prise rayonnement 
dégagée, de l’eau de la de la par le bol par les et le 
perspiration. respiration. alimentaire. évacuations. contact. 
100 /—= 24,1 + 7,3 + 2,2 + 1,8 + 64,6 
PHYSIQUE. — Recherches sur les chaleurs dégagées pendant les 


combinaisons chimiques (dix-septième partie); par MM. P.-A. Favre 
et J.-T. SiLbERMANN. 


(Commission précédemment nommée.) 


De l’action décomposante des rayons solaires (premier Mémoire). 


« Dans plusieurs de nos Mémoires, les expériences nous ont forcés d'ad- 
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mettre le dédoublement de divers corps simples avant leur entrée en com- 
binaison, et même une modification moléculaire permanente pour certains 
autres; il était nécessaire de chercher la preuve de cette manière d'être, 
sur d'autres corps et sous l'influence d'autres agents. 

» Tout le monde sait qu'un mélange à parties égales de chlore et d’hy- 
drogène détone presque aussitôt qu'il est exposé aux rayons solaires. Nous 
avons cherché à analyser cette action; dans ce but, nous avons commencé 
par étudier l’action des rayons solaires blancs sur le chlore : elle produit, 
comme on le verra, une véritable modification moléculaire, sans chan- 
gement de volume, c’est-à-dire analogue à celle que l’on connaît dans l’ar- 
rangement des molécules qui constituent l'acide butyrique et l’éther acé- 
tique. 

» Le chlore pur a été insolé pendant 1° 30" et reçu dans la petite éprou- 
vette, laquelle contient une dissolution de potasse etle tube qui amène le gaz, 
et est placée, après avoir été tarée, dans la moufle de notre calorimètre à 
mercure; après l'absorption du chlore, elle est pesée, et le poids additionnel 
est le poids de chlore absorbé correspondant aux calories indiquées par la 
marche du thermomètre. Nous avons ainsi tous les éléments nécessaires pour 
déterminer ce que 1 gramme de chlore insolé dégage de chaleur pour se 
combiner à la potasse. 

» Après chaque opération on en a fait une autre dans les mêmes condi- 
tions, à l'exception de l'insolation, et en évitant toute influence de la part de 
la lumière diffuse. 

» Ainsi, dans les deux genres d'observations, les seules différences ont 
été le temps et l'insolation. 


# 


» Nos expériences ont donné en moyenne, pour la chaleur dégagée par 


Insôlé." Ven 478,85 
1 gramme de chlore. ... AA CARTES Ce Souoo 
Différences EME R Ne ere 39°,15 


_» Ce résultat, remarquable à plus d'un titre, ne peut, il nous semble, 
s'expliquer que de la manière suivante : 

» Le chlore non insolé, pour être ‘rendu apte à la combinaison nouvelle, 
est d’abord obligé de modifier sa molécule, ce que prouvent les chiffres 
précédents et le volume du gaz qui reste le même dans les deux cas; comme 
son action est successive, il est obligé de prendre à la chaleur qui vient de 
se dégager par la combinaison avec la potasse, celle qui est nécessaire à sa 
modification préalable: elle manque donc sur le chiffre des calories dé- 
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gapées, tandis qu'elle est présente dans le cas de l'insolation, puisque cette 
chaleur a été fournie par l'action chimique des rayons solaires. 

» De plus, le chiffre de cette différence elle-même, qui est 39°,15, pa- 
raîtra bien remarquable si l'on songe que c'est le même chiffre que celui 
donné par plusieurs composés isomères et polymorphes. 

Le chiffre dn chlore insolé, multiplié par son poids proportionnel, 
donne juste la moitié de celui de l'hydrogène ou 17238,6. 

Après avoir déterminé l’action solaire sur le chlore, nous avons cherché 
à connaître la proportionnalité d'action des divers rayons simples de la 
lumière: il était inutile ici de faire les expériences au calorimètre; il s’agis- 
sait seulement d'exposer le gaz, non passeul, mais mélangé avec l'hydro- 
sa aux divers rayons du spectre. 

» Dans cette partie de notre travail, notre but est seulement de signaler 
une partie des expériences faites et que la saison avancée et d’autres cir- 
constances ne nous ont pas permis d'étudier cette année autant que nous 
le désirions dans la direction que nous exposerons plus loin. 

Nous n'avons, en fait d'expériences, qu'à signaler nos premières ten- 
tatives, qui se réduisent à produire la courbe des effets chimiques qu'un 
de flint très-pur a laissé passer. 

» Les deux gaz, chlore et hydrogène, ont été recueillis dans une cin- 
be de petites cloches ayant 5 millimètres de diamètre et 105 milli- 
mètres de longueur, formés de tubes de verre très-minces. 

Ces cinquante petites éprouvettes, remplies de gaz, sont tenues verti- 
calement coutre l’une des parois d’une longue et étroite auge en verre con- 
tenant un peu d'eau salée. Cet appareil, ainsi disposé, est soumis à toute 
l'étendue d'action d'un spectre horizontal parfaitement pur. 

» [ascension du niveau, dû à la combinaison des deux gaz dans chacune 
des cloches, représente l'action chimique, et trace elle-même son intensité 
comparative pour chaque lieu du spectre; il suffit donc d'un seul coup d'œil 
pour voir la courbe des intensités aux divers rayons simples du spectre solaire. 

» Pour copier cette courbe exactement, il suffit de calquer ‘et les raies 
du spectre et chaque éprouvette avec la hauteur du niveau de son liquide, 
ainsi que la ligne du niveau commun dans l’auge au départ. 

» La ligne courbe, qui joint tous les niveaux successifs dans les cloches, 
est la courbe des intensités relatives qu'on cherche, et qui se dessinent ainsi 
dans les mêmes conditions d’insolation. 

Nous avons rapporté, sur notre diagramme, le tracé de la courbe donnée 
par les expériences de M. Draper, à New-York; il nous a été assez difficile 
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de faire ce transport, vu qu’il a simplement divisé la longueur du spectre 
visible en quatorze parties égales, sans indiquer de repères sur les raies du 
spectre, quil paraît n'avoir pas cherché à produire puisqu'il n’en parle pas. 
Pour comparer nos nombres aux siens, nous avons rapporté sa division, et 
nous l'avons continué dans le lavande; nous avons relevé notre résultat 
au droit de ses divisions, ainsi que la valeur de sa courbe sur chacune des 
raies principales de notre spectre. Ce relevé a fourni le tableau suivant : 


EXPÉRIENCES EXPÉRIENC. EXPÉRIENC. EXPÉRIENC. |] 
DIVISIONS. DIVISIONS. 
de Draper. compar. deDraper.| compar. 
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Il est inutile de rapporter les courbes obtenues dans d’autres expériences à 
diverses époques de la journée; leur comparaison fait voir que : 
Le maximum se rapproche vers H dans la matinée; 


Id. vers G dans le milieu du jour; 
life vers F dans la soirée; 


que le maximum du matin est, à temps égal, près du double d'intensité de 
celui du soir, et que celui de midi n'est qu'une transition de Pun à l'autre; 
de telle sorte que, dans l'effet total de la journée, la courbe est plus droite 
en passant sur G, c'est-à-dire qu'elle paraît moins courbée en cet endroit: 
c’est ainsi que l’on ne remarque, pour ainsi dire, que deux maximums, celui 
du matin et celui du soir, se croisant et s’ajoutant pour former l'effet total de 
la journée. D’après ces résultats, nous pouvons conjecturer que M. Draper 
a fait ses expériences à partir de midi, et que rien n'est dû à l'effet du matin, 


C.'R., 1848, 2M° Semestre. (T. XX VII, N° 45.) 50 
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tandis que notre expérience rapportée donne seulement l'effet du matin : 
c'est pourquoi les deux maximums sont éloignés l'un de l’autre, et que les 
deux courbes ne sont pas parallèles l'une à l’autre. 

» La différence d'effet du matin au soir nous paraît être due à la présence 
des vapeurs blanches abondantes dans le ciel de l'après-midi. 

» Pour avoir l'effet pendant un instant donné, nous avons remarqué qu'il 
suffit d'exposer les cloches garnies pendant un temps insuffisant pour l'élé- 
vation immédiate des niveaux, et de les exposer ensuite à la lumière diffuse 
pour que la courbe se dessine d'une manière très-régulière et assez rapi- 
dement. 

» Nous pouvons conclure de ces expériences, que l’action dite composante 
de la lumière n’est qu'une action décomposante. 

» Cette action rend parfaitement compte de certains phénomènes de la 
végétation. 

» Dans ce travail, que nous poursuivrons, notre but est de liér ces actions 
chimiques à cellés à l'étude desquelles nous nous sommes déjà, depuis long- 
temps, livrés; c’est pourquoi nous avons d’abord choisi la combinaison du 
chlore et de l'hydrogène qui peut se faire par combustion proprement dite, 
ainsi que par l’action chimique des rayons solaires. 

» Nous chercherons, dans un travail prochain, si les spectres produits par 
diverses substances réfringentes donnent le maximum d'effet vers les mêmes 
raies du spectre ou vers des raies différentes, comme le paraît donner l’in- 
terposition d'un ciel nébuleux; et si, dans ce cas, l'intensité reste la même 
pour toutes, ou change, ou n’est que le reste d’une action en partie absorbée 
par la substance réfringente, en un mot s’il y a des actions chimiques com- 
parables aux actions chromatiques; en définitive, s’il y a des ondes chimiques 
comme il y a des ondes lumineuses. 

» On sait déjà que, quant à la chaleur, le maximum d'effet change aussi 
de lieu avec la substance réfringente comme pour l'optique; il est donc ra- 
tionnel de poursuivre ces analogies, ainsi que d’autres, soit dans l'acoustique, 
soit dans l’électricité, la chaleur, l'optique et les actions chimiques, qui ne 
sont toutes, autant que la science paraît nous l'avoir démontré, que des ac- 
tions ou vibrations, soit moléculaires, soit atomiques, qui doivent nécessaire- 
ment, dès lors, avoir pour base les mêmes principes de mécanique, et ne 
différer qu'en ce qui caractérise chaque genre particulier de ces mouve- 
ments. » 
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PHYSIQUE. — Recherches sur les relations qui peuvent exister entre la 


Jorme cristalline, la composition chimique et le sens du pouvoir rotatoire ; 
par M. Pasreur. 


(Commission précédemment nommée, à laquelle est adjoint M. Dumas.) 


M. Gaccer pe Vresse sollicite le jugement de l'Académie sur une machine 
de son invention, qu'il désigne sous le nom de machine basculaire. 

Cet appareil est destiné à élever des fardeaux considérables à toute hau- 
teur, par l'emploi simultané du poids et de la force musculaire d'un ou de 
plusieurs hommes. 


(Commissaires, MM. Morin, Combes, Seouier.) 


M. ParpENREIM présente des remarques critiques sur une Note de M. Bur- 
guières, communiquée dans la précédente séance, et relative à l’état d'al- 
calinité de quelques liquides du corps humain dans le choléra-morbus. 


(Renvoi à la Commission nommée pour le Mémoire de M. Burguières. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE L'ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet une Note de M. Raillet, 
concernant la trisection de l’angle, et demande, dans le cas où cette Note 
serait jugée de nature à être soumise au jugement de l'Académie, à connaître 
le Rapport dont elle aurait été l'objet. 

Il sera répondu à M. le Ministre que les communications relatives à la tri- 
section de l'angle sont du nombre de celles qui, d’après une ancienne déci- 
sion de l’Académie, ne peuvent être renvoyées à l'examen d’une Commission. 


M. le Directeur DE L'ADMINISTRATION DES Douanes transmet le 7'ableau 
général du commerce de la France avec ses Colonies et Les puissances 
étrangères pendant l’année 1847. 


M. Anraco met sous les yeux de l’Académie un plan de Pékin, litho- 
graphié en Angleterre par les soins du major Jervis et offrant le fac-simile 
de l'original chinois. M. Pentland fait don de ce plan à l'Académie. 


BOTANIQUE. — Sur la famille des Salvadoracées; par M. J.-E. PLancuon. 
(Extrait.) 


« L'existence de genres constitués par une seule espèce est, en quelque 
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sorte, un axiome en histoire naturelle; celle de familles à un seul geure com- 
mence à être généralement admise, quoique le principe soit malheureuse- 
ment plus connu par l'abus qu'on en fait que par son application juste et 
opportune. S'il est important, en effet, de distinguer par un nom de fa- 
mille tel ou tel genre que ses caractères isolentde tous les autres, il ne l’est 
pas moins de condenser en groupes homogènes ces genres dont la vue seule 
trahit les rapports. Isoler les éléments hétérogènes, réunir les membres 
épars de chaque groupe, tel est l'esprit de la méthode naturelle ; tel est, 
en particulier, le résultat que je me suis proposé d'atteindre dans une série 
de Mémoires que je publierai successivement. Je commence aujourd'hui par 
le groupe auquel je laisse le non de Salyadoracées, appliqué par le docteur 
Lindley (Introduct. ed. IT, p. 350) à un seul des genres qui le composent. 

» Les Salvadora, type du groupe en question, sont des arbustes qui, 
par leur aspect (du moins dans les herbiers) et leurs feuilles opposées, en- 
tières, rappellent assez les Oléacées. Deux stipules, placées aux côtés du 
point d’intersection de chaque feuille, échappent, par leur petitesse, à un 
examen superficiel. Leurs fleurs, peu apparentes, forment des grappes spici- 
formes paniculées. Chacune d'elles présente un calice presque globuleux à 
quatre denticules courts, avec lesquels alternent les divisions d'une corolle 
marcescente, profondément quadripartite, de manière à paraître presque 
polypétale. L’estivation de ces lobes, comme celle des denticules du calice, 
est imbriquée. Quatre étamines courtes, à anthères biloculaires et introrses, 
s'insèrent sur la corolle, chacune entre deux lobes contigus, et opèrent 
en quelque softe la confluence de ces lobes vers la base de la corolle. 
Enfin un disque hypogine à quatre lobes; un ovaire libre à deux loges, cou- 
ronné par un stigmate bilobé, presque sessile; deux ovules collatéraux et 
ascendants, fixés dans chaque loge vers la base de la cloison de l'ovaire ; 
une baie uni- ou biloculaire, renfermant d'une à quatre semences anatropes 
à tégument unique pulpeux et dépourvues d'albumen; un embryon à deux 
cotylédons charnus, plano-convexes et à radicule inférieure; tels sont, en 
résumé, les caractères des Salvadora, et, à quelques modifications près, ceux 
des genres que Je propose d'en rapprocher. 

» Le premier de ces genres, connu sous le nom de Monetia, VHérit. 
(4zyma, Lamk), et longtemps relégué, soit parmi les plantes d’affinité dou- 
teuse, soit à côté des Ilicinées (ENDLICHER, gener n° 511), est devenu ré- 
cemment, pour MM. Gardner et Wight (In Calcutt. journ. of nat. Hist.), 
le type d'une famille particulière, celle des Monétiées. C’est dire que l'af- 
finité de ce Salvadora a échappé aux savants auteurs, sans quoi ils n'auraient 
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pas créé un nom nouveau pour un groupe qui en possédait un ancien (Salva- 
doraceæ, Lindl.). L'affinité en question, quoique ignorée jusqu'à ce jour, 
nest pas d’ailleurs de celles qu'il est nécessaire de prouver; il suffit de l’in- 
diquer pour la faire saisir au botaniste exercé. 

_» L'Actegiton, Blume (Bijdr., p. 1143), perdu jusqu'ici parmi les Célas- 
trinées (ENDLICHER, gener n° 5693), nest évidemment qu'un double emploi 
du Monetia; peut-être même une espèce de ce dernier genre, qui croît dans 
les Philippines (Monetia laxa, Planchon, mss.), est-elle identique avec la 
plante de Java signalée par Blume. 

» Forskahl, ayant décrit sous le nom de Tomex (F1. ægvypt. - arab.), un 
arbre d'Arabie que les indigenes appellent Dober, et dont ils mangent le 
fruit pulpeux, lillustre auteur du Genera plantarum, mettant ces données 
en œuvre, fit de la plante songenre Dobera(A.-L. Juss., Gen. Plant., p. 435). 
Celui-ci, trop peu connu quant à ses traits essentiels, et longtemps oublié 
dans le caput mortuum des plantes douteuses, vient de surgir dans la science 
sous le nom de Schizocalyx, Hochstett; et cette fois, en dépit de la discor- 
dance de ses caractères avec ceux des Méliacées, c'est parmi ces dernières 
qu'il a pris sa place (HocusrTerr ; ENDLICH., Gen. PI. Supplem.; Ach. Rr- 
CHARD, FL. abyss. Tentam.). Roxburgh n'avait pas été plus heureux en rap- 
portant une espèce du même genre (Dobera Roxburgi, Planchon, mss.; 
Blackburnia oppositifolia, Roxs., FI. ind.) au genre Blackburnia, Forst., 
qui, comme on sait, est tres-voisin des Zazthoxylon. Il suffit, au contraire, 
d’un coup d'œil pour saisir l’affinité intime des Dobera avec les autres 
membres du groupe des Salvadoracces. 

» Il résulte des observations précédentes, que cinq genres des auteurs 
(Salvadorea, Monetia, Actegiton, Dobera, Schizocalyx) setrouvent d'abord 
réduits à trois, et, de plus, combinés en groupe naturel et d’une structure 
assez uniforme. Végétation , aspect, feuilles, stipules, inflorescence, fleurs, 
fruits et graines, tout chez ces plantes ne présente que des modifications de 
forme ou de nombre qui caractérisent des genres et des espèces. La polygamie 
des fleurs est probablement un trait général du groupe, quoique plus difficile à 
constater chez les Salvadora et les Dobera qu'elle ne l'est chez les Wonetia. 
La distribution géographique vient confirmer d’ailleurs un rapprochement 
fondé sur l’organisation. Les Monetia s'étendent de l'Afrique australe, par la 
péninsule de l'Inde et l’île de Ceylan, jusque dans l'Archipel malaisien; les 
Salvadora, depuis la côte de Benguela, par l'Afrique septentrionale, dans 
la Palestine, la Perse, l'Inde supérieure et péninsulaire, et l'île de Ceylan; 
les Dobera de l'Abyssinie, par l'Arabie jusqu'à la péninsule de l’Inde; de 
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sorte que l'aire de distribution du groupe entier comprend les régions tropi- 
cales et subtropicales de l’ancien monde. 

» Les Salvadoracées ainsi définies par leurs caractères et leur distribu- 
tion géographique, la question de leurs affinités générales reste à résoudre. 
Faut-il leur laisser la place que le docteur Lindley, suivi par Endlicher, as- 
signe au Salvadora tout seul à côté des Plantaginées? La consistance de la 
corolle, la fréquence du type quaternaire dans le nombre des pièces florales, 
me paraissent des coïncidences trop faibles pour compenser les différences 
aussi essentielles que multipliées de ces groupes. Suivrons-nous plutôt 
MM. Gardner et Wight, en rapprochant les Monetia (et, par suite, les Salva- 
doracées) des Jasminées et des Oléacées? Outre les caractères de végétation 
et d'aspect, beaucoup de caractères semblent justifier ce rapprochement, 
sans entraîner néanmoins notre conviction complète. Nos scrupules, sur ce 
point, pourraient cependant être dissipés si l'on découvrait, au‘lieu d’une 
certaine affinité vague signalée par Griffith (Account of D' Cantor’s Coll.), 
un lien évident entre les Oléacées et le genre Bonea, Meisn. (placé à tort 
parmi les Térébinthacées); car tout ce qui m'est connu de ce dernier genre 
me porte à le considérer comme très-voisin des Salvadoracées. » 


FHYSIQUE. — Description d'un photographomètre, instrument pour mesurer 
l'intensité de l'action chimique des rayons de la lumière sur toutes les 
préparations photographiques , et pour comparer la sensibilité de ces di- 
verses préparations ; par M. Crauver. ( Extrait.) 


« .… [l s'agissait d'abord d’avoir un mouvement uniforme, sans mécanisme 
compliqué et peu dispendieux; je l'obtiens au moyen du principe de la chute 
des corps sur un plan incliné. La surface sensible est exposée à la lumière 
par le passage rapide et uniforme d’une plaque ayant des ouvertures de 
différentes longueurs en progression géométrique. Il est évident qu'à chaque 
expérience on aura la même durée d’exposition, parce que la plaque munie 
d'ouvertures proportionnelles tombera toujours avec la même rapidité, la 
hauteur de la chute étant constante et l'angle du plan incliné étant le même. 
Chaque ouverture de cette plaque mobile laissera passer la lumière pen- 
dant le même espace de temps, et l’effet sur la surface sensible indiquera 
exactement l'intensité des rayons chimiques. La rapidité de la chute peut 
être augmentée ou diminuée en modifiant l'inclinaison du plan au moyen 
d'un quart de cercle muni d’une vis de rappel, sur lequel il peut être fixé à 
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tous les angles possibles; on peut obtenir le même résultat en modifiant la 
hauteur de la chute. | 

» La surface photographique, soit plaque de daguerréotype, soit papier, 
soit toute autre préparation sensible à la lumière, est fixée presquau bas 
du plan incliné. Elle est recouverte d’une plaque mince de métal percée de 
trous ronds qui correspondent aux ouvertures de la plaque mobile au mo- 
ment du passage de cette dernière. On conçoit que, pendant la course, la 
surface sensible sera frappée par la lumière sur tous les espaces que les 
trous ronds laissent à découvert. Un rideau d'’étoffe noire imperméable à la 
lumière, attaché aux deux côtés de la plaque mobile, enveloppant tout 
l'appareil et roulant librement sur deux rouleaux, placés l'un à la partie 
supérieure, et l’autre à la partie inférieure du plan incliné , empêche la lu- 
mière de frapper la surface sensible avant et apres le passage de la plaque 
mobile. 

» Les ouvertures de la plaque mobile sont parallèles les unes aux autres 
et à la direction du plan incliné; elles sont au nombre de sept. La première 
est de 1 millimètre, la deuxième de 2, la troisième de 4, la quatrième de 8, 
la cinquième de 16, la sixième de 32 et la septième de 64 millimètres. 
Chacune est donc la moitié de la suivante et le double de la précédente. 
On a ainsi, après l'opération, sept images séparées, dont les différentes 
intensités représentent l'action de la lumière pendant des intervalles de 
temps dans la progression géométrique ::1:2:4:8:16:32:64. Ce nombre 
suffit entièrement aux observations, et l'on peut multiplier tous ces effets 
en faisant tomber la plaque deux fois, trois fois, et ainsi de suite. J'ai 
adopté cette progression parce que J'ai trouvé qu'une progression arithmé- 
tique n'indiquait pas de différence appréciable; c'est tout au plus si, en dou- 
blant l’action, on obtient une différence tranchée. 

» Si l'on voulait comparer l'intensité photogénique des rayons du soleil 
avec celle des rayons de la lune, on aurait à faire tomber la plaque mo- 
bile un nombre de fois suffisant pour que l’action des rayons de la lune soit 
apparente: quelques essais suffiront pour obtenir un effet, et le calcul in- 
diquera la proportion des deux intensités. 

» Un appareil simple, ainsi construit, sera un photographomètre certain 
pour une préparation quelconque; il sera un indice et un guide infaillible 
pour l'opérateur. IL indiquera l'intensité de la lumière photogénique en 
même temps que la sensibilité de la préparation... » 

Un modèle de l'appareil est joint au Mémoire dont nous venons de donner 
l'extrait. 


(87a:) 
M. Rivière demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
qu'il avait précédemment présenté, et sur lequel il n’a pas été fait de Rap- 
port. Ce Mémoire à pour titre : Filons métallifères de la Prusse. 


M. Passor prie l’Académie de vouloir bien lui accorder prochainement 
la parole pour développer ses idées, qu'il a déjà consignées dans une Note 
ayant pour ‘titre : Véritable loi de la variation de la force centrale dans 
les mouvements planétaires, en prenant ue dans le calcul le temps 
pour la variable indépendante. 


M. Frepvre adresse une Note relative aux avantages qu'on retirerait, suivant 
lui, de l'emploi de l'eau de Barèges à l'extérieur et à l'intérieur dans le traite- 
ment du choléra. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés, l'un 
par M. Fran, l’autre par M. Mersens. 


La séance est levée à 5 heures un quart. À. 
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